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Préambule 

1916, une autre année de guerre 

Les op®rations de lôann®e 1915, notamment en Champagne, ne d®bouch¯rent jamais sur une 
issue favorable aux Alliés. Tandis que les Français encaissaient les coups les plus rudes, 
lôarm®e britannique et celle du Commonwealth peinaient, avec ses seuls volontaires et 
engagés, à provoquer une percée décisive dans leur secteur. Lôarm®e de conscription anglaise 
se mettait lentement en place. Il fallait donc attendre 1916 pour que la guerre de mouvement 
se dévoilât réellement. 

1916, côest dôailleurs la promesse dôune offensive sans commune mesure. Britanniques et 
Français se préparent pour une dantesque « guerre industrielle » où le canon, qui devient roi, 
pr®pare lôoffensive, d®cide de lôassaut, et o½ lôinfanterie doit occuper le terrain préalablement 
labouré par les obus. Le secteur concerné pour cette percée hors du commun : la Somme 
(secteur franais) et lôArtois et les Flandres (secteur britannique). 

Dôailleurs, d¯s la fin 1915, les unités en place dans la région de Compiègne, qui venaient de 
migrer au nord de lôOise, sôinstallent progressivement dans la Somme. En janvier 1916, les 
convois militaires ferroviaires et routiers empruntant quotidiennement les axes de Clairoix-
Coudun vers le nord-ouest ne trompent personne. Quelque chose se prépare plus au nord. 
Lôactivit® militaire se relâche un peu sur Clairoix. Seules quelques unités tiennent la ligne au 
nord de lôOise, histoire de ne pas lâcher la pression, et où de temps en temps, des 
escarmouches plus ou moins importantes se font entendre, comme celle du 11 janvier 1916 
où une forte pénétration ennemie a lieu dans les lignes françaises entre lôAvre et lôOise tentant, 
en vain, de sôapproprier Rib®court. 

Mais fin février 1916, alors que se concentrent des centaines de pi¯ces dôartillerie dans la 
Somme, contre toute attente, lôarm®e allemande prend lôinitiative en enfonant le saillant de 
Verdun. La France est de nouveau menacée. Arrière toute. On dégarnit la Somme pour 
renforcer la Meuse. Et les convois repassent en sens inverse. Si ¨ lô®té 1916 Verdun est 
sauvée, lôoffensive alli®e dans la Somme et lôArtois nôa d®bouch® sur rien de concret. Au 
contraire, comme à Verdun, cette bataille coûte fort cher aux Français et surtout aux Anglais. 
Ces derniers, commandés par de jeunes officiers sans expérience, viennent de voir disparaître 
en quelques heures des dizaines de milliers de jeunes conscrits, pour des résultats 
insignifiants. 

En cette année 1916, si le pire a été évité, les lignes de combats semblent de nouveau se 
figer. Lôarri¯re tient, certes. Mais lôarri¯re prend ses habitudes. Les soldats encaissent les 
coups sans reculer avec une d®termination forant le respect. Sous lôuniforme, paysans, 
ouvriers, instituteurs, comptables, industriels, ingénieurs, artistes et écrivains, curés, marins, 
aviateurs et officiers, tous subissent lôimpensable mais ne c¯dent pas. Mais lôhomme reste un 
homme. Avec ses qualit®s comme ses faiblesses. Les zones de lôarri¯re ont pour objet de 
lôaider ¨ se « refaire ». Un peu dôargent en poche, « à dépenser absolumenté pour oublier ». 
Des femmes de petite vertu, pour certaines venues de la r®gion parisienne, ont trouv® lôastuce 
pour obtenir le sauf-conduit qui les m¯ne aux villes et villages de lôarri¯re, dans la zone de 
lôarm®e. Clairoix nô®chappe pas ¨ la r¯gle. Situé à proximité de Compiègne, au carrefour 
dôunit®s et non loin dôun terrain dôaviation, le village est un site qui attire cette arm®e en jupon. 
Le maire, le comte de Comminges, ancien militaire, a connu les villes de garnison, y compris 
en Afrique du nord et en Cochinchine avec ses mîurs, passez-moi lôexpression, un peu 
débridées. Alors, il ne sôen laisse pas conter. Il a vu lôaffaire se mettre en place. Ce quôil craint 
avant tout, ce sont les répercussions qui ne vont pas manquer de rejaillir sur le village. 
Comment va-t-il tenter dôendiguer ce probl¯me qui relève du sanitaire autant que de la 
moralité ? Le problème est sanitaire, comme nous lôavions vu dans la notice pr®c®dente (nÁ 
11), mais il relève aussi de la sûreté générale. Il relève également de la vie économique car 
de nouveaux commerces périphériques à cette activité se mettent en place, bistros, salle de 
jeux interlopes, sortant du cadre du couvre-feu, sortant du cadre légal et risquant surtout de 
détourner la force de travail féminine du village. 
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La prostitution, un danger pour Clairoix 

Les habitudes, la routine, entrainent un relâchement général. Il est palpable parmi la gente 
féminine. Déjà au niveau des laissez-passer et des sauf-conduits, plusieurs incidents attirent 
lôattention du maire et de la Prévôté (gendarmerie des armées). 

Déjà, dès la fin 1915, plusieurs rapports de la gendarmerie les avaient alertés. Le 30 octobre 
1915, le gendarme Gérard dressait un procès-verbal ¨ la suite dôune course poursuite dans la 
plaine apr¯s Mme Dé, 28 ans, de Clairoix, sans profession, qui prétendait rejoindre son mari 
travaillant à Margny. « é Je nôai aucune pi¯ce dôidentit®. Jôai perdu mon laissez-passer et le 
maire de Clairoix ne veut plus môen d®livreré ». Fouillée sur place par une personne de son 
sexe, elle nô®tait en possession que de la somme de 1,50 francs et sans identité. Une 
m®nag¯re de Clairoix pr®sente sur place confirma lôidentit® et la moralit® de Mme Dé Elle fut 
relâchée. Un deuxième incident éclata au même moment lorsque le gendarme Papin 
intercepta une autre femme, originaire de Compi¯gne, se rendant ¨ Clairoix, Mme Lé, 
®galement sans pi¯ce dôidentit®, oubli®e chez sa fille. « Je me rendais à Clairoix pour aller 
chercher des fleurs et nôavais aucune mauvaise intention en franchissant la ligne de 
barrageé ». La même ménagère confirma son identité et sa bonne réputation. Mais ces deux 
affaires, parmi dôautres, montraient que la population, notamment f®minine, ne se laissait plus 
impressionner par la loi martiale issue de lô®tat de si¯ge. 

En 1916, côest donc tout naturellement et simplement que la prostitution prit un tournant sans 
pr®c®dent dans les villages de lôarri¯re. 

Les quelques expulsions de 1915, qui devaient asseoir lôautorit® sur quelques exemples cibl®s, 
ne suffirent pas à freiner ce fléau. Aucun chiffre, aucun recensement du nombre de femmes 
de petite vertu nôest connu. Cependant par la voix de Berthe Ghenlis, de Comminges, dans 

« La zone dangereuse », cite à la page 162 au sujet des femmes de village : « Mais je tiens à 

faire comprendre aux lecteurs trop portés à la sévérité, combien il était difficile à une femme 
de résister aux tentations, aux sollicitudes si pressantes de ces hommes auxquels la menace 
constante de la mort et de la brutalité de la vie des tranchées inspirait la frénésie de goûter, 
pas demain, aujourdôhui, tout de suite ! aux consolations et aux jouissances de lôamour. Et ces 
dangers, nous autres femmes, nôy ®tions-nous pas exposées, nous aussi, dans une certaine 
mesure ? Et notre isolement, loin de nos maris, et pour les r®fugi®es, loin de notre foyer, nôest-
il pas aussi une excuse à nos écarts de conduite dont, après tout, qui se souviendra dans 

quelques années, dans quelques mois peut-être ? ». 

Les mesures que prend le maire de Clairoix, tiennent en un arrêté en 12 paragraphes, ce qui 
en dit long sur lôextension de la prostitution et ses cons®quences morales et sanitaires. 

« Nous, Maire de Clairoix, 

Vu lôarticle 10 de la loi des 19-22 juillet 1791, 

Vu la loi du 11 avril 1908 sur la prostitution des mineurs de 18 ans, 

Vu lôarticle 544 du Code civil, 

Vu la loi du 5 août 1884, 

Consid®rant que dans lôint®r°t du bon ordre, de la moralit® et de la sant® publiques, et 
spécialement en temps de guerre, il y a lieu de règlement sur la prostitution, 

Arrêtons : 

Art. 1 : Sont réputées filles publiques, et comme telles, soumises aux prescriptions du présent 
arrêté, les femmes et/ou les filles qui se livrent notoirement et habituellement à la prostitution 
publique ou clandestine, 
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Art. 2 : Les femmes ou filles publiques, âgées de plus de 16 ans seront inscrites dôoffice sur 
les registres tenus à cet effet par le service de police à la mairie comme filles soumises, 

Art. 3 : Lôinscription aura lieu dans les conditions suivantes : toute femme ou fille se livrant à 
la débauche, en racolant les hommes sur la voie publique ou dans les établissements publics, 
toute femme ou fille se prostituant à tous venants, soit dans les mêmes lieux, soit dans un 
local priv®, sera lôobjet dôun rapport relatant les faits constat®s. Ce rapport lui sera communiqué 
par le maire qui lôentendra dans ses explications. Si elles sont insuffisantes, le maire pourra 
ordonner par arr°t®, lôinscription dôoffice de la femme ou fille en cause, 

Art. 4 : Dans lôint®r°t de la morale et de la sant® publique, il est interdit aux cabaretiers, 
débitants de boissons, logeurs propriétaires ou loueurs de maisons ou chambres garnies, de 
recevoir dans leurs ®tablissements ou maisons pour y racoler ou pour sôy livrer ¨ la prostitution, 
des filles ou femmes de débauche ou des individus de mîurs sp®ciales, 

Art. 5 : Les lieux de d®bauche clandestins sont interdits sur toute lô®tendue du territoire de la 
commune de Clairoix, 

Art. 6 : Les filles et femmes publiques inscrites, sont tenues de se conformer aux mesures 
sanitaires ordonn®es par lôadministration pour prévenir la propagation des maladies 
contagieuses, dont elles pourraient être atteintes, 

Art. 7 : Il leur est expressément défendu de paraître le jour sur la voie publique, de manière à 
sôy faire remarquer, dôy stationner, aller et venir, dôy former des groupes, de sôadresser aux 
passants, de les attirer ou appeler par quelque signe ou de tout autre manière, 

Art. 8 : Elles ne pourront sous aucun prétexte, sortir de leurs demeures après 8 heures du soir 
depuis le 1er avril au 1er octobre, et après 6 heures du 1er octobre au 1er avril, 

Art. 9 : Toutes les filles publiques devront se soumettre ¨ la visite dôun m®decin nomm® ¨ cet 
effet par lôautorit® municipale, 

Art. 10 : Toute fille ou femme publique reconnue atteinte de maladie contagieuse sera 
imm®diatement apr¯s la visite, s®questr®e et conduite ¨ lôh¹pital de Compi¯gne, pour y °tre 
trait®e et retenue jusquô¨ parfaite gu®rison, 

Art. 11 : En aucun cas les filles publiques affectées de maladies contagieuses ne pourront être 
traitées à leur domicile ou ailleurs quô¨ lôh¹pital, 

Art. 12 : Pendant toute la durée de la guerre, les femmes ou filles publiques se livrant à la 
prostitution seront signal®es ¨ lôautorit® militaire, 

Art. 13 : Les Gardes champêtres, la Gendarmerie, la Prévôté seront charg®s de lôex®cution du 
présent arrêté, 

Le Maire, le 1er avril 1916. 

Cet arrêté va-t-il contraindre la prostitution à Clairoix ? Va-t-il la cantonner aux seules 
professionnelles ? Les registres de lô®tat-civil laissent transpara´tre quôune partie de la 
population féminine du village aurait pu être entrainée. Mais le nombre de naissances (huit 
enfants conçus de pères inconnus) au cours des années 1916 et 1917 reste relativement bas 
et, de fait, lôautorit® du maire a fonctionn®. Ce dernier redoutait les maladies contagieuses et 
pas seulement sexuellement transmissibles. 

Sans doute les habitants ne souhaitaient-ils pas que cette débauche dépassât des limites qui 
pouvaient atteindre leur propre foyer. Par ailleurs, lôaspect sanitaire visant les troupes obligent 
les maires à prendre des dispositions de surveillance sanitaire. Mais aussi, au titre de la sûreté 
g®n®rale, la Pr®v¹t® lutte contre lôespionnage et prend le relais de la brigade de gendarmerie 
locale. Côest la raison pour laquelle ces femmes publiques sont signal®es ¨ lôautorit® militaire 
(articles 12 et 13 de lôarr°t®). 
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Car, plus généralement, la 
prostitution nôest pas quôun d®tail 
secondaire. Au cours de ce 
premier conflit, il va impliquer le 
commandement au-delà de ce 
quôil avait imagin®. Les BMC 
(Bordels Militaires de 
Campagne) vont arriver en 
métropole avec l'envoi d'unités 
indigènes depuis les colonies. 
En effet, le commandement 
militaire ne voulait pas, sans 
doute inconsciemment par 
racisme, que les soldats 
indigènes aient des relations 
sexuelles avec des femmes 
locales. Mais il sôagissait surtout 
d'essayer de restreindre la 
contamination des troupes par 
les maladies vénériennes, 
surtout la syphilis, maladie non 
guérissable à l'époque (la 
pénicilline ne la traitera qu'à 
partir de 1944). Cela sera un 
échec : les quatre années de guerre verront la contamination de 400 000 hommes. Plus que 
lôespionnage tant redout® au d®but, se pose un v®ritable probl¯me sanitaire et, par voie de 
cons®quence, dôordre militaire. Côest autant de soldats qui ne sont pas au front alors que les 
régiments se réduisent, mois après mois, à la portion congrue. 

À Clairoix cependant, des amours sinc¯res sô®tabliront. Les marraines de guerre comme 
Germaine Carré joueront un rôle essentiel pour le moral du soldat. Beaucoup de liaisons se 
termineront par dôheureux mariages, notamment au cours de lôann®e 1917, et apr¯s 
lôArmistice. Ainsi, Germaine Lemaire, journalière à Clairoix, originaire de Montmacq, épouse-
t-elle un jeune soldat du 7ème Régiment de marche des Spahis en janvier 1917, comme un 
adjudant-chef du 7ème Tirailleur épousera Rosalie Tellier, réfugiée à Clairoix, ou encore un 
brigadier du 9ème Cuirassier qui sôunit avec Simone Lobjeois, comme ce fut le cas dôun brigadier 
du 59ème RA avec Amélie Luisin. Un sous-lieutenant du 150ème RI épouse une des filles 
Cantillon. Lucienne Joffre, fille du négociant en vins de Clairoix, épouse un avocat sous 

lôuniforme du 272ème RA et la 
deuxième fille Cantillon un artilleur 
du 206ème RA. Ces mariages se 
poursuivent en février 1918 avec 
lôunion de Louise-Eugénie Bourin 
avec un Français de Constantine en 
Algérie. 

Dôautres amours seront contrariées, 
car les unités séjournent trop peu 
longtemps et ne repassent plus 
dans le secteur de Compiègne. 
Côest le cas pour Élise Trocaz qui 
reçoit des correspondances pleines 
dôamour mais qui pour autant ne se 
concrétiseront pas par une union. 
Ainsi va la vie à Clairoix avec ses 
al®asé 

La lettre type envoyée par un soldat à sa jeune marraine de guerre Germaine 
Carré de Clairoix (archives AHPC). 

Carte dôun soldat anonyme ayant s®journ® chez les Trocaz. Il nôa pas 

oubli® la petite £liseé (Collection Mme Blom). 
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Les « N » et « O » 

NEVOUS Ernest Pierre Marie 

Né le 16 août 1883 à Saint-Dolay dans le Morbihan, il est sabotier de profession 
au moment de son incorporation en 1904. Il sôinstalle le 30 mai 1910 ¨ Clairoix 
après avoir été reçu et engagé comme valet de chambre, et probablement valet 
de pied, du comte de Comminges. Il est le fils de Ren® Marie et dôAnne S®billot 
vivant à Saint-Dolay. 

Il est rappelé le 1er août 1914 au 116ème R®giment dôInfanterie de Vannes et 
nôarrive au d®p¹t du corps que le 3, compte tenu des délais de route. Après 
quelques semaines de remises en condition, il est envoyé dans la région de 
Mourmelon, après que le régiment a subi une saignée à Maissin le 22 août dans 
les Ardennes belges. Côest dans ce village, carrefour strat®gique situ® au milieu 
dôune clairi¯re de la for°t des Ardennes, que les Bretons rencontrent pour la 
premi¯re fois lôennemi. Puis côest la retraite ¨ partir de Bouillon jusquô¨ 
Sommesous le 30. À partir du 5 septembre, il est engag® dans lôoffensive de la 
Marne. Puis le régiment rejoint la Somme où il est mis au repos. Ernest Nevous 
passe caporal le 24 novembre 1914. Côest avec ce grade et le commandement 
dôune escouade de 10 ¨ 15 hommes quôil est engag® dans les combats de 
Grancourt, Le Hamel, puis en fin dôann®e ¨ Thiepval, lieu de tr¯s haute lutte. Il y 
restera jusquôau mois de juin 1915. Entre temps, le 9 mars, il est promu sergent. 
À ce titre, il prend le commandement de trois escouades et seconde le lieutenant 
de la section. 

Le 15 juin 1915, il passe au 264ème RI et rejoint le secteur de lôOise, notamment ¨ 
Autrêches et Moulin-sous-Touvent. Il est immédiatement engagé dans la bataille 
de Quennevières. Peut-être, lors de son passage à Clairoix, aura-t-il eu le temps 
de passer voir son ancien patron le comte de Comminges ? Sûrement, car le 
r®giment restera dans le secteur jusquô¨ la fin de lôann®e 1915. 

Puis il rejoint le secteur de la Somme au cours de lôann®e 1916. Le r®giment est 
compl¯tement engag® dans cette bataille en juin et juillet. Des dizaines dôattaques 
sont lancées, parfois sans résultat, le régiment perdant plusieurs centaines de 
morts et des centaines de bless®s et disparus. Côest notamment dans celle 
dôEstr®es-Mons quôErnest se distingue. Entre le 21 et le 25, une nouvelle tentative 
est lanc®e sur cette commune et lôilot dôEstr®es finit par °tre enlev® au prix de 120 
tués et blessés. Il est cité ¨ lôordre du r®giment nÁ 208 du 31 juillet 1916 : » Dôun 
entrain et dôune ®nergie vraiment remarquables, nôa cess® depuis le d®but de la 
campagne dôapporter ¨ son chef de section le plus pr®cieux concours. Sôest 
particuli¯rement distingu® dans lôattaque du 24 juillet 1916. » 

Le régiment est relevé et part au repos le 26 juillet. Un mois plus tard, il en grande 
partie décimé et reprend position dans le secteur dôEstr®es. 

Le 6 septembre 1916 à Estrées-Mons, Ernest Nevous de la 15ème compagnie est 
porté disparu, ainsi que la quasi-intégralité des officiers et sous-officiers de sa 
compagnie ; 132 officiers, sous-officiers et soldats sont tués, 67 blessés, 79 
disparus et 79 faits prisonniers. Dans cette nouvelle bataille de la guerre 
m®canique o½ lôartillerie domine et disperse les corps, il ne sera pas retrouvé ; il 
est porté « mort pour la France » fin 1916, il avait 33 ans. 

Son nom figure au mémorial de Rancourt dans la Somme et sur le monument aux 
morts du 16ème arrondissement de Paris, probablement o½ il sô®tait fait enregistré 
pour les services auprès du comte de Comminges et des membres de sa famille 
à Paris. 

 

 

 

 

 

 

Médaille remise 
aux parents à 
titre posthume. 

 

OUTREQUIN Lucien Marie René 

Né le 9 avril 1896 à Clairoix, sans profession, il est le fils de Charles, Noël, Ernest 
et de Julia Legranger, habitant à Clairoix. 
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Il est incorporé le 11 avril 1915 au 161ème R®giment dôInfanterie où il est formé à 
lô®cole du combattant. De constitution faible, il est détaché le 25 juillet 1915 aux 
usines Renault à Boulogne-Billancourt. Il y travaille sous le statut dôouvrier 
militaire. Il y contracte une grave maladie. Le 7 novembre 1916, il est réformé par 
la commission de réforme de la Seine. Il se retire à Clairoix, rue de Flandre. 

Il décède chez lui le 2 février 1917 de cette maladie contractée aux armées. 

Son nom est inscrit au monument aux morts de Clairoix. 

 

 

Puisque nous avons abordé la prostitution, voyons maintenant quelles sont les unités militaires 
qui séjournaient encore à Clairoix en 1916. 

Les unités militaires à Clairoix en 1916 

Confiées au 2ème CAC (Corps dôArm®e 

Colonial), les unités installées au nord de 
lôOise, ¨ lôexception du cordon de s®curit® 
laissé sur la ligne de front entre Ribécourt et 
Noyon, se sont redéployées dans la Somme 
pour lancer lôoffensive franco-britannique. 

Deux types dôunit®s fr®quentent le village. 
Celles de passage comme le 73ème RIT qui 
relève le 7ème régiment de Tirailleurs et 
cantonne à Clairoix du 15 au 16 juin, avant de 
monter en ligne. Un soldat écrit dans son 
journal : « é dôune ®tape, on va jusquô¨ la 
zone de Clairoix, Longueil-Annel, heureux de 
fouler des routes solides, dôadmirer les 
collines bois®es, la riche vall®e de lôOise, de 
trouver des villes et des villages de France, 
tout pr¯s du cîur m°me de la France, Paris. » 
(Chtimiste.com/batailles1418:divers/historique73RIT.htm). Ce 

témoignage confirme les relèves fréquentes des régiments de passage. Les troupes 
cantonnent une nuit ; les habitants reoivent lôunit® morcel®e en petits groupes qui sont 
hébergés dans les granges pour la troupe, dans une chambre pour les cadres, contre un billet 
de cantonnement délivré par le capitaine des étapes du village. Ce billet servira ultérieurement 
au d®dommagement du propri®taire par le comptable du corps. En lôoccurrence, le 2ème 
bataillon auquel appartient lôauteur de ces lignes est hébergé dans les dépendances et les 
jardins dôun petit ch©teau ¨ Clairoix. Il ne pouvait sôagir que de lôun des moulins ou des 
propri®t®s des Pinchon ou du comte de Comminges. Quelques jours plus tard, côest le 2ème 
bataillon du 7ème régiment de Tirailleurs qui viendra prendre place dans ces locaux. 

Puis il y a encore les unités permanentes ou « semi-permanentes » pour être plus juste. 
Comme Compiègne est toujours sous la menace des bombardements aériens, une unité de 
DCA est maintenue sur le Mont Ganelon. Les rapports datés du 28 et 29 juillet des unités en 
lignes citent dôailleurs diverses activit®s a®riennes ennemies « 11h00 : passage de deux 
avions rentrant dans leurs lignes. Ils sont venus lancer des bombes sur Compiègne. » Lôactivit® 
allemande reste importante et la rivi¯re de lôOise reste, de nuit, le point de rep®rage des avions 
qui suivent les reflets de la lune sur lôeau comme une v®ritable bande fluorescente. 

Cette unité de DCA sera renforcée dès août 1916 par des SPC (Sections de Projecteurs de 
Campagne). La Section Divisionnaire qui sôy implante est compos®e dôun officier et de 22 sous-
officiers et sapeurs-projecteurs, 16 sous-officiers et sapeurs-conducteurs, 28 chevaux et 6 
voitures attel®es. Ces unit®s sont log®es chez lôhabitant qui reçoit un billet de logement pour 
le dédommagement financier. 

Tranch®es du Mont Ganelon telles quôon peut encore les 
apercevoir, et soulignées par la flèche. Elles sont sur le 
contrefort face au nord et sur la partie de la commune de 
Coudun. Mais sur toute la périphérie du Mont Ganelon, il 
est possible retrouver ces réseaux encore visibles de nos 
jours. 
(Photo de lôauteur). 
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Le 2ème CAC laisse aussi sur le terrain le 2ème régiment de génie, car, entre-temps, lôarm®e 
allemande a lanc® son offensive sur Verdun. Il sôagit donc de pr®parer des positions sur des 
points hauts. Nul ne connait encore lôissue de la bataille de Verdun. Un enveloppement ennemi 
est toujours possible dans le but de foncer sur Paris. 

Le 10 mars, le 2ème CAC décide de la remise en état des positions intermédiaires. 3èmes dans 
lôordre dôurgence, ces positions sô®talent sur une ligne Boulogne-Orvillers-Sorel-Ressons-
Marquéglise-Vignemont-Mont-Ganelon et en tant que tel le Mont Ganelon, en organisant des 
centres de r®sistances destin®s ¨ canaliser la marche de lôennemi. Mais le Mont Ganelon nôa 
jamais cess® dô°tre am®nag® tant il pr®sente un promontoire tactique important dans le 
dispositif de la d®fense et la protection dôune part du GQG de Joffre situ® ¨ Chantilly et dôautre 
part, au-delà, le camp retranché de Paris. 

Le sapeur Lucien Olivier du 2ème Génie et originaire de Montpellier livre dans son carnet de 
route : « le 31 janvier 1916, lundi, la compagnie y compris lô®quipe de bras cass®s de 
menuisiers est allée en marche à Choisy-au-Bac par Venette et Clairoix. é Côest sur les bords 
de lôOise et on a fortifié le coteau qui défendrait la rivière en cas de recul des nôtres. » 

Si la compagnie est cantonnée à Jaux, elle a pour mission de fortifier les ouvrages situés à 
5 km du front et ceux de lôarri¯re. Sôagissant du Mont Ganelon, il reprend : « Côest un fouillis 
de tranchées, boyaux, abris de mitrailleuses et autres et à perte de vue des barbelés. Ah ! 
Cela leur co¾terait quelque chose aux Bochemans pour sôemparer de cette position. L¨ nous 
avons clayonné un boyau conduisant à un poste de mitrailleuse et comme cô®tait pr¯s de la 
rivière en contre-bas, il y avait ¨ certains endroits 15 cm dôeau et plus. À 11h00, nous avons 
bouff® avec la roulante venue comme nous, puis ¨ 1h00, travail jusquô¨ 2h00 puis d®part par 
un autre chemin que le matin. Nous avons travers® lôOise sur un pont m®tallique qui nôa pas 
dû être coupé lors de la retraite. » En fait, le pont fut reconstruit en 1915 par la 1ère compagnie 
du Génie maritime. Le 16 mars 1916, il ajoute : « Le 16, marche et services extérieurs ; départ 
à 5h00 par Venette, Baugy, Monchy, Coudun ; halte entre Coudun et Clairoix ; construction 
dôune passerelle de circonstance par section sur un ruisseau de 7 ¨ 8 m¯tres de large 
(Aronde). Départ à 2h00 et rentrés par Clairoix, Margny et Venette. En tout, nous avons fait 
32 kilomètres. » 

Mais la plus grosse entit® reste lôambulance16/13 et la section dôhospitalisation 3/13 implant®e 
au moulin Bacot. Lors de la visite du directeur du service de santé du Corps le 27 avril, ce 
dernier note lôensemble du dispositif hospitalier du 2ème CAC : 

- Au château de Rimberlieu : établissement privé sous la direction du médecin britan-
nique Symons. Peut recevoir 75 grands blessés. Installation somptueuse avec grand 
confort. Deux médecins et un officier administrateur assurent son fonctionnement. 

- À Monchy-Humières, ambulance 9/9 : est installée dans un château confortable. 85 
blessés peuvent recevoir des soins. 2 baraques éventuelles à dresser dans le parc 
augmenteront la capacité hospitalière. Formation bien entretenue. 

- À Margny-lès-Compi¯gne, ambulance 8/13 dôarm®e : Villa La Folie, belle installation. 
- À Clairoix, ambulance 16/13 dôarm®e : dans une grande maison de campagne, un pa-
villon dôext®rieur sert en cas dôaffluence. 

- Au Ch©teau dôAnnel, ®tablissement priv® d¾ ¨ la g®n®rosit® dôune dame américaine, 
un aide-major assure le service chirurgical, très belle installation. 

- À Giraumont, ambulance 4/51 dôarm®e : fonctionne dans une villa. Une baraque Adrian 
élevée dans le parc augmente sa capacité hospitalière restreinte. 
 

Lôambulance du moulin Bacot fonctionne en permanence. On note dôailleurs dans le journal 
Le Progr¯s de lôOise du 4 mars : « Le jeune Boquet, ©g® de 7 ans, sô®tant approch® du 
fourneau, le feu sôest communiqu® ¨ ses v°tements. À ces cris, le brave soldat Raphaël 
Papaux en convalescence dôune blessure de guerre, a r®ussi ¨ arracher les v°tements en feu. 
Br¾l® aux mains, le jeune soldat a ®t® pans® ¨ lôambulance de Clairoix. » Le 4 juillet, vingt 
malades ou bless®s arrivent ¨ lôambulance 16/13 de Clairoix. On y apprend à cette occasion 
quôun ing®nieux dispositif a ®t® adopt® ¨ la fosse dôaisance. « Côest une trappe mobile qui 
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sôouvre et se ferme automatiquement. La d®sinfection est parfaitement assur®e », note le 
médecin-chef. Enfin, le 14 octobre, ¨ la suite dôune attaque du front allemand dans le secteur 
de Belloy, les bless®s affluent ¨ lôambulance. Le 3 janvier 1917, lôambulance quitte 
définitivement le moulin Bacot. 

Les canonni¯res sur les berges de lôOise 

Articulées en trois batteries, elles 
furent engagées en Belgique, sur la 
Somme, l'Oise et en Champagne, 
respectivement la 2ème Batterie de 
juillet 1915 à mars 1916, la 3ème de 
septembre 1915 à septembre 1917 
et la 1ère dôavril à juillet 1917. La 2ème 
Batterie, commandée par le 
lieutenant de vaisseau Ollive, est 
composée désormais des 
canonnières F, G, M et O. Elle fait 
mouvement début mars 1916 sur 
Compiègne. Les canonnières sont 

fréquemment déplacées et camouflées pour échapper aux aéronefs allemands. Tantôt, elles 
se trouvent sur la rive gauche, tantôt sur la rive droite, en amont du pont de Soissons. Elles 
sont charg®es de remonter lôOise et lôAisne au plus pr¯s du front et, ¨ lôaide de leurs pièces de 
100 mm, de tirer sur lôennemi. Grâce à leurs qualités intrinsèques, leur mobilité permet de se 
transporter en tous points du front desservi par une voie navigable et de s'esquiver rapidement 
pour se soustraire aux tirs ennemis. 

Dans « La zone dangereuse », à la suite du canon qui tonne au loin, le comte de Comminges 
fait une description très précise des canonnières notamment camouflées : « é ou cô®tait peut-
°tre une canonni¯re sur lôAisne ? On en avait vu passer une le matin, camouflée en chaland à 
boisé ». Leur facilit® de mise en îuvre par simple ancrage aux berges et les performances 
de leur armement (champ de tir tous 
azimuts, cadence de tir de 3 coups / pièce / 
minute, portée pratique de 15 km pour les 
pièces de 14 et de 13,5 km pour celles de 
100 mm), les canonnières fluviales ont tenu 
une place originale, efficace et 
particulièrement appréciée au sein de 
l'Artillerie de réserve générale, là où un 
renfort de feux était demandé. 

En 1917, les batteries essayent de 
poursuivre lôennemi en retraite ; la première 
remonte lôOise, la seconde lôAisne. La 2ème 
Batterie trouve lôAisne encombr®e de 
péniches coulées et de ponts détruits par 
lôennemi. Le 22 mars les premières batteries 
sont rejointes par la 3ème Batterie et sont 
placées sous le commandement de la 
R®serve g®n®rale de lôartillerie lourde aux 
ordres du Lieutenant-colonel Charet de la 
3ème Armée à Compiègne. 

Sur lôOise, la marine a dépêché ses 
canonnières. Elles ne portent pas toutes un 
nom de navire. La 2ème Batterie, qui 
comprend les canonnières « F », « G », 
« M », commandées par le lieutenant de 

La canonnière « M è sur les berges de lôOise est équipée de deux 
canons de 100 mm (un ¨ lôavant et un ¨ lôarri¯re) et de deux de 47 au 
milieu (Photo ECPA-D). 

 

 

Décrite dans le roman « La zone dangereuse », la 
canonni¯re est en train dô°tre camoufl®e en chaland ¨ bois 
(Photo ECPA-D). 
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vaisseau Donval, et « O », par le lieutenant de vaisseau de Breda, fait mouvement sur 
Compiègne début mars 1916. 

Leurs caractéristiques sont les 
suivantes : un déplacement de 180 
tonneaux, une longueur de 28,50 
m, une largeur de 5 m et un tirant 
d'eau de 1,85 m. Elles possèdent 
une seule machine de 200 CV et 
une vitesse de 10 nîuds et dôun 
pont blindé. Elles disposent de 
deux canons de 100 mm aux 
extrémités et de deux canons de 
47 mm placés au milieu. 

Les pompons rouges sont donc bien présents à Compiègne et dans les villages au nord de la 
ville. Mais discipline oblige, ils vivent en autarcie sur les berges, comme ¨ lôint®rieur de leur 
bâtiment. 

Les « P », de Paillot à Petit 

PAILLOT Antoine 

Né le 5 décembre 1889 à Coudun, il est apprenti-maçon, puis il sôinstalle et exerce 
son métier à Clairoix avant son incorporation dans les armées. Il est le fils dôun 
père inconnu et de feue Eugénie Paillot. 

Orphelin, la vie dans lôOise ne le retenant pas, il décide de sôengager au 23ème 
R®giment dôInfanterie Coloniale (23ème RIC) le 4 octobre 1910, puis il renouvelle 
un contrat dôengagement de deux ans le 18 mai 1911, passe au 9ème RIC et est 
dirigé sur Hanoï en Cochinchine. En 1913, il prolonge le contrat de deux ans et 
passe au 4ème Régiment de Tirailleurs Tonkinois en décembre 1914. Il fait partie 
de ce contingent de deux cents hommes qui vient compléter le régiment dans le 
secteur de Haiphong. 

Pendant son séjour, après les actions de pacification au Tonkin, il est dirigé vers 
le 9ème RIC et rejoint la métropole le 30 avril 1915. Pour préparer les opérations 
sur le territoire français, il est affecté au 21ème RIC en avril et est promu sergent 
en mai 1915. Le régiment est reconstitué, formé et rejoint la zone des opérations 
de guerre le 30 septembre. 

Le 21ème RIC reprend position en Champagne, et le sergent Paillot et ses hommes 
(3 escouades) prennent position sur la célèbre « main de Massiges ». Depuis le 
d®but de lôann®e 1915, le secteur a ®t® ©prement disput® et on voit des fosses 
communes éventrées par les obus qui font resurgir de toutes parts les squelettes 
et les corps encore en putréfaction. Côest dans ce macabre d®cor que le r®giment 
doit sôemparer de la cote 191. Côest une h®catombe. 35 officiers et 1 608 hommes 
sont tués, blessés ou portés disparus, soit plus de la moitié des effectifs. À bout 
de forces, exténué, Antoine Paillot tombe malade et est évacué du 11 novembre 
au 25 décembre 1915. Quand il rejoint son unité qui est au repos, elle est en 
partance pour la Somme. 

Nous sommes au début de 1916, une offensive majeure doit se mettre en place 
dans ce secteur, le r®giment sôinstalle près de Crèvecoeur-le-Grand et se trouve 
en cours de recomplétement. Il sôentraine sur ses prochains objectifs. À la mi-
f®vrier, les hommes sont aux tranch®es. Pilonnages dôartillerie, attaques 
allemandes, nouveaux morts et bless®s, côest le lot quotidien. 

Ebesquincourt, Dompierre, Assevilliers et Rancourt, ces noms résonnent encore 
du bruit des canons. Le 1er juillet, la grande attaque se met en place sur la sucrerie 
de Dompierre ; à 7h30, les mines françaises sautent et les premiers prisonniers 
allemands déclarent subir de lourdes pertes. Les différents régiments du 20ème 
Corps sont articulés autour de la 3ème Division coloniale. Le sergent Paillot assure 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Les marins de la 2ème Batterie se font tirer le portrait sur lôune des 
canonni¯res sur les berges de lôOise. (Photo ECPA-D) 
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alors le r¹le dôagent de liaison entre les bataillons engag®s dans la manîuvre. 
Mission périlleuse, quôil assume pleinement au mépris des tirs puissants de 
lôartillerie ennemie. Les objectifs sont atteints et le secteur est occupé. Le 14 juillet 
1916, il est cité ¨ lôordre de la 3ème Division dôinfanterie coloniale nÁ 6578 : « Très 
bon gradé énergique charg® dôassurer la liaison avec une unit® voisine, a rempli 
sa mission avec beaucoup de courage et dôinitiative. » Croix de guerre avec étoile 
dôargent. 

Au mois de mars 1917, le r®giment rejoint lôOise, puis lôAisne. Une autre grande 
offensive se prépare, le Chemin des Dames. Fin juillet lôartillerie franaise ®tablit 
un feu roulant, les hommes viennent de déposer le sac à dos dans le bivouac pour 
sôall®ger. Équipés de grenades et de munitions, ils montent vers le secteur 
dôattaque. Dans la nuit du 29, les résultats sont infructueux. Déjà le nombre de 
pertes est important, les officiers et sous-officiers paient le prix le plus lourd. Dans 
la nuit du 2 au 3 août, le 1er bataillon auquel appartient Antoine Paillot se porte au 
« Moulin Rouge », zone relativement sûre. Trois soldats sont tués et un lieutenant, 
un sous-officier, le sergent Paillot et dix soldats sont blessés. Les blessures 
dôAntoine sont s®v¯res, et, peu après, il décède au plateau de Craonne le 3 août 
1917. 

Son nom est porté au mémorial de Craonnelle et au monument aux morts de 
Coudun.  

 

 

Médaille remise 
à titre posthume 

PAPAUX Alfred Julien 

Né le 5 février 1885 à Clairoix, troisième fils de Noé Jean Baptiste et de Julienne 
Rosier habitant Clairoix. Il est peintre de formation avant de devenir agriculteur.  

Il est rappelé le 3 août 1914 au 254ème R®giment dôInfanterie de Compi¯gne qui 
va former deux bataillons. Après une rapide instruction, les hommes sont dirigés 
vers Maubeuge. Puis côest le repli fin ao¾t et son premier engagement se fait à 
Solre-sur-Sambre, avant de rejoindre Guise, où une bataille est destinée à freiner 
lôavance ennemie. L¨, les diff®rents r®giments engagés ne feront pas de quartier ; 
les blessés allemands seront abattus. 

Puis à Monceaux-lès-Provins, il participe à la contre-offensive de la Marne et enfin 
¨ la bataille de Soupir qui marque la reprise de lôoffensive avant lôarr°t brutal de 
la guerre des tranch®es. Il reste jusquôau mois de mars 1916 dans ce secteur 
avant de rejoindre la bataille de Verdun. 

Entre avril et mai 1916, il est engagé dans les tristement célèbres secteurs du 
« Mort-Homme », du ravin de Chattencourt et de la tranchée « Y » à Cumières. 
Les pertes seront telles que le régiment, qui nôest plus que lôombre de lui-même, 
est dissout. Les deux bataillons ont quasiment fondu, et les rares survivants 
complèteront les 251ème et 267ème RI. 

Alfred est fait prisonnier à Cumières le 23 mai 1916 et est interné au camp de 
Dulmen. Il est rapatrié le 30 décembre 1918 au camp de Dunkerque et va pouvoir 
bénéficier dôune permission de 45 jours. Le 18 février 1919, il est affecté au 54ème 
RI ¨ Compi¯gne jusquôau 2 avril, date ¨ laquelle il est mis en cong® dôArmistice. Il 
se retire à Clairoix.  

 

PAPAUX Auguste Jules 

Né le 23 septembre 1886 à Clairoix, il est le quatrième des frères Papaux. Il vit 
dans le village et y exerce la profession dôouvrier. 

Au d®clenchement du conflit, r®form® NÁ2, il nôest pas incorpor®. Mais la 
Commission de Révision de Compiègne du 21 décembre 1914 le déclare 
finalement apte à servir ; il rejoint le 166ème R®giment dôInfanterie à Verdun le 21 
février 1915 et est affecté à la 12ème compagnie le 16 novembre 1915, unité qui 
vient renforcer le régiment à la tranchée de Calonne aux Éparges, puis, en début 
dôann®e 1916, les hommes reçoivent un compl®ment de formation ¨ lôarri¯re. 
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Au mois de mars 1916, le r®giment est engag® dans lôaudacieuse offensive 
allemande à Verdun dès le 12 mars, notamment sur la cote 304, puis au bois 
dôAvocourt. Au cours de la nuit du 16 au 17, vers 4h, lôennemi d®clenche un violent 
tir de pr®paration dôartillerie. Toute la journ®e, des obus, des torpilles tombent sur 
les ouvrages que les soldats du 166 tentent de réaménager. Le 18, vers 16h, 
apr¯s avoir copieusement arros® dôobus les lignes franaises, les Allemands 
engagent lôoffensive. Plusieurs vagues dôassaut se succ¯dent, notamment avec 
les sapeurs armés de lance-flammes. Côest la confusion. Les pertes sont 
considérables. De nombreux soldats sont portés disparus. Parmi eux, Auguste 
Papaux ne r®appara´t pas alors quôil était au sud-est du bois dôAvocourt. Il vient 
dô°tre fait prisonnier. Dans un premier temps, les prisonniers sont regroupés au 
camp provisoire de Montfaucon, puis envoyés à Darmstadt en Allemagne. 
Comme son frère, il est rapatrié à Dunkerque le 31 décembre 1918. Il est réaffecté 
au 54ème RI de Compiègne le 17 février 1919 et ne sera mis en congé illimité 
dôArmistice que le 3 avril 1919. 

PAPAUX Henri Albert 

Né le 26 janvier 1882 à Clairoix. Peintre en bâtiment, il est le deuxième de la 
fratrie. Il vit à Clairoix jusquôen 1904, puis sôinstalle ¨ Attichy. 

Il est rappelé au 13ème R®giment dôInfanterie Territoriale ¨ Compi¯gne le 14 ao¾t 
1914. Avec lôunit® « des vieux », il participe à la garde des ponts de Compiègne, 
alors que les unités du génie françaises et anglaises se préparent à les faire 
sauter. Ils seront les derniers ¨ quitter le secteur avant lôarriv®e des troupes 
allemandes. 

Il passe au 26ème RIT le 2 janvier 1915 et participe ¨ la d®fense du secteur dôArras 
jusquôen juillet, puis renforce les unités de combat dans la Somme. 

Il rejoint le 2ème Bataillon du 119ème RIT le 28 décembre 1915 pour effectuer des 
travaux au profit des unités combattantes. 

Il est évacué pour de fortes douleurs rhumatismales le 4 janvier 1916, puis 
retourne la 6ème compagnie du 119 le 19 septembre 1916. Il est mis en sursis 
dôappel le mois suivant, et ce, jusquôau 15 f®vrier 1917. Au retour, les hommes du 
119 effectuent des travaux au profit des lignes de chemin de fer, leur condition 
physique ne leur permettant plus dô°tre engagés dans les combats. 

Il est renvoyé chez lui, à Attichy, le 20 novembre 1917, et sera mis en congé 
illimit® dôArmistice le 18 janvier 1919. 

 

PAPAUX Joseph 

Né le 1er février 1877 à Clairoix. Peintre en bâtiment, il est lôa´n® de la fratrie. Il vit 
à Clairoix jusquôen 1902, puis sôinstalle ¨ Choisy-au-Bac. 

Comme son frère Henri, il est rappelé le 14 août 1914 au 13ème Régiment 
dôInfanterie Territoriale ¨ Compi¯gne. Avec lôunit® « des vieux », il participe à la 
garde des ponts de Compiègne, alors que les unités du génie français et anglais 
se préparent à les faire sauter. Ils seront les derniers à quitter le secteur avant 
lôarriv®e des troupes allemandes. 

Le 8 juillet 1915, il passe au 30ème RIT, côest-à-dire au camp retranché de Paris. 
Réorganisé, ce régiment est envoyé en Argonne. Puis, compte tenu de son âge, 
il est dirigé vers le corps des Commis Ouvriers et Administration (COA), 7ème 
section, le 18 décembre 1915. Militaire, il sert probablement comme peintre sur 
matériel militaire au sein du 7ème Corps dôarmée, toujours dans le secteur de 
lôArgonne. 

Cependant, le 8 octobre 1918, il est de nouveau dirigé vers les unités 
combattantes au 13ème RAC (R®giment dôArtillerie de Campagne) avec lequel il 
livre les derniers combats de ce r®giment dans lôAisne. 
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Il est définitivement démobilisé le 14 janvier 1919. Il décèdera le 29 avril 1920 à 
Choisy-au-Bac.  

PAPAUX Raphaël 

Né le 16 novembre 1893 à Clairoix, il y exerce le métier de 
charpentier à bateaux. Il est le benjamin de la fratrie. 

Ajourné au service militaire pour faiblesse générale, il sera 
toutefois rappelé au service le 18 d®cembre 1914. Lôarm®e 
française a subi une saignée terrible durant les premiers 
mois de guerre, et tout homme, même avec ses faiblesses, 
est versé dans les unités militaires. Il est incorporé au 29ème 
Bataillon de Chasseurs à Pied (9ème BCP) pour y faire les 
classes et rejoint le 12 mars 1915 le 106ème BCP qui vient 
dô°tre form® ¨ Paris. Depuis la gare dôAusterlitz, il rejoint 
Bourges pour les derni¯res manîuvres, puis d¯s le mois de 
mai il est envoyé vers le front. 

De mai à octobre, il est engagé dans la bataille du Linge en Alsace. Le 21 juillet 
le r®giment sôappr°te ¨ °tre lanc® dans lôoffensive du secteur de Barren-Kopf ï 
Schratmannele. À 3h30 du matin, le bataillon, aux ordres du Lieutenant-colonel 
Ségonne, se tient prêt dans la parallèle de départ (tranch®e dôassaut au plus pr¯s 
de lôennemi). Vers 4h, lôartillerie franaise d®clenche une pr®paration dôartillerie 
qui arrose copieusement les lignes adverses. Mais lôartillerie allemande nôest pas 
inactive et répond aux coups portés par des tirs très précis qui, avant même 
lôassaut, causent des pertes sensibles au bataillon. Les ®chelles de 
franchissement sont mises en place et, côest finalement vers 10h30 que lôordre 
dôassaut est donn®. Le lieutenant-colonel Ségonne, en tête de ses hommes, sort 
le premier, et commande au sifflet, pistolet au poing. Mais la résistance allemande 
est tr¯s forte. Des rafales dôobus sô®crasent sur les hommes. Une contre-attaque 
allemande est lancée. Côest la confusioné Mais le Barren-Kopf est pris au 7ème 
Corps bavarois. Au soir du 22 juillet, on compte les morts et les blessés : 64 
hommes ont été tués, 279 blessés, parmi eux, Raphaël Papaux et 255 autres sont 
portés disparus, pour la majorité, faits prisonniers. Puis, remis de sa blessure, en 
octobre et novembre, Raphaël participe à la bataille de Champagne, notamment 
à la cote 164 et au nord-ouest de Souain, secteurs âprement disputés pendant 
presque toute la durée de la guerre. 

En 1916, le régiment est de nouveau envoy® en Alsace. Puis, avec lôoffensive de 
Verdun, il est immédiatement dirigé vers la célèbre cote du Poivre. Le régiment 
est employé dans les combats de Thiaumont en juin et juillet 1916. 

Le 29 juillet 1916, Raphaël Papaux passe au 29ème BCP. Avec ce bataillon, il 
participe à la bataille du Chemin des Dames, et notamment aux carrières de 
Soupir en avril 1917, ce qui lui permet, dès le 7 mai, de sôavancer jusquôau Chemin 
des Dames au secteur de la ferme Saint-Martin. De sérieux engagements se font 
dans les ravins attenants. Le bataillon est soumis ¨ de nombreux tirs dôartillerie 
qui rendent impossibles les perc®es dans ce secteur. Rapha±l sôy distingue. Il est 
dôailleurs cité ¨ lôordre du bataillon nÁ 135 le 19 juin 1917 : « Chasseur dôun 
courage et dôun entrain remarquables, sôest particuli¯rement distingu® dans les 
combats du 7 au 13 mai 1917 ». 

Il passe caporal le 11 octobre 1917. Il est affecté à la Compagnie de Mitrailleuse 
n° 2 (CM2). Après un court séjour dans les Vosges, le bataillon est envoyé en 
Picardie en mars 1918. Le 3 avril, une action offensive est prévue à la ferme 
Adelpare, près de Thory dans la Somme. Le bataillon se met en position sur le 
plateau. La CM2 se place au bois de la cote 109. Le 4 à 5h30, les positions du 
bataillon sont bombard®es. Les Allemands tentent dôenfoncer le front mais 
échouent. Dans le cahier de marche, le commandant du bataillon écrit « é Le 
plateau est couvert de mortsé ». Le bataillon tient, mais le régiment voisin vient 
dô°tre d®bord® par lôennemi qui commence à envelopper le 29ème BCP. Les 
munitions commencent à manquer. La lutte dure toute la journée, notamment au 
bois de la cote 109. Les Allemands sôinfiltrent, se retirent, puis reviennent, mais 

 

 

 

 

Raphaël Papaux 
en 1913 (collection 
JMB). 



15 

dans la confusion, les pertes sont nombreuses. Lorsquôil est relevé par le 19ème 
BCP, le bataillon compte 17 tués, 158 blessés et 55 disparus. La CM2 a perdu 1 
mort, 6 blessés et 5 disparus, parmi eux, Raphaël Papaux qui est fait prisonnier. 
Il est interné en Allemagne et ne sera rapatrié que le 16 décembre 1918. 

La guerre nô®tant pas finie, il est 
maintenu au service et sert au 
54ème RI de Compiègne. Il est 
mis en cong® illimit® dôArmistice 
le 20 août 1919, après avoir été, 
entre-temps, dirigé 
successivement vers les 332ème 
et 150ème RI. 

Il se retire à Clairoix (rue Saint-
Simon) où il deviendra chauffeur 
de camion. Il fut membre de la 
compagnie dôarc de Clairoix, 
jusquô¨ sa mort, en 1981. 

PAYELLE Henri Augustin 

Né le 19 octobre 1886 à Margny-lès-Compiègne, orphelin de feu Henri François 
et de feue Marie Angéla Loquet, il vit à Clairoix chez la famille Sézille et est 
manouvrier au village. 

Exempté au service militaire en 1907 par décision de la commission de réforme 
de 1917, il est reclassé au service armé et est incorporé au 113ème Régiment 
dôinfanterie le 11 juin 1917. Il y effectue ses classes, mais, inapte ¨ lôinfanterie, il 
est reclassé au 45ème R®giment dôArtillerie le 15 octobre pour suivre le cours des 
artilleurs. Il passe ensuite au 81ème RAL (Régiment dôArtillerie Lourde), 80ème 
batterie, quôil rejoint ¨ Marly-le-Roi, et install® au Trou dôEnfer. En fait, il est affect® 
¨ lôAS (Arme Sp®ciale), il faut entendre par l¨ lôartillerie sur v®hicules chenill®s de 
type Schneider ou Saint-Chamond, puis aux chars légers Renault FT17 ¨ lôAS 
353. Côest sur ce dernier type dôengin quôHenri Payelle va servir. Apr¯s la 
formation technique, le 1er mai 1918, il est dirigé vers la 82ème batterie du 500ème 
RAL, côest-à-dire sur lôarme blind®e naissante. Il ne sera engagé dans son premier 
combat quôen octobre 1918. 

Il est mis en cong® illimit® dôArmistice le 28 mars 1919. À cette occasion, il décide 
de se retirer à Champigny-sur-Marne où il a pu retrouver un métier.  

 

PAYEN Gabriel Valentin Joseph 

Né le 14 février 1886 à Pont-lôÉvêque, il est ouvrier aux Chemins de fer du nord à 
Clairoix. Fils de Joseph Désiré et de Rosa Marie Lecomte, il est maçon à Clairoix 
et vit rue Saint Simon. 

Il est rappelé au 254ème R®giment dôInfanterie de Compi¯gne le 3 août 1914, et, 
apr¯s une courte remise en forme, le r®giment est envoy® ¨ lôest de Maubeuge. 
Lôinvasion commence le 22 et il se bat ¨ Jeumont, ¨ la ferme Heurtebise, puis 
recule devant lôavance allemande. Mais, le 24 à 13h00, une contre-attaque des 
deux bataillons du 254 et dôun du 251, permet au g®n®ral N®raud de r®occuper 
Sorle-sur-Sambre et les abords de la Buissière. 

Au cours de cette contre-attaque, il est blessé, et ne pouvant être évacué, il est 
fait prisonnier le jour même et interné en Allemagne. Il ne sera rapatrié que le 29 
juillet 1918 sur Lyon pour raison médicale et admis ¨ lôh¹pital compl®mentaire nÁ 2 
de Tours. Il sera classé dans les services auxiliaires du 68ème RI le 3 novembre 
1918 et non plus dans les unités combattantes, une balle étant restée près du 
fémur gauche qui fut fracturé et diminué de taille. 

Il est mis en cong® illimit® dôArmistice le 11 novembre 1918. 

 

 

Une mitrailleuse Saint-Etienne de la CM2 (Collection 
particulière). 
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PAYEN René Gustave Marcel 

Né le 11 novembre 1895 à Clairoix. Frère de Gabriel, il est également maçon à 
Clairoix et vit chez ses parents. 

Il est incorporé le 18 décembre 1914 au 67ème R®giment dôInfanterie, et, après 
avoir fait ses classes, il est dirigé au 404ème RI le 24 mars 1915. De mai à avril 
1916, René Payen séjourne sur le front de lôOise et de lôAisne, ¨ Tracy-le-Mont, 
Moulin-sous-Touvent, Nouvron et Vingré (au-dessus de Vic-sur-Aisne). 

En juin 1916, il est engagé dans la bataille de la Somme. La guerre industrielle, 
côest lôartillerie, avec ses 4 000 pièces françaises et anglaises, qui prépare le 
terrain avant lôattaque. Jusque-l¨, lôinfanterie menait lôassaut et lôartillerie 
lôappuyait. Maintenant, elle est censée détruire toute vie sous un tapis dôobus. De 
juin ¨ juillet le duel dôartillerie ®crase des kilom¯tres de tranch®es. René Payen 
est bless® le 21 juillet 1916 ¨ Estr®es (Somme) par ®clats dôobus dans la paroi 
abdominale. Il est évacué. Pour lui, la bataille de la Somme se termine ¨ lôarri¯re. 

Remis sur pied, il passe au 104ème RI le 3 février 1917 et rejoint le front de 
Lorraine, puis le secteur de Verdun de juin à août. 

Il passe, probablement sur sa demande, au 35ème RI le 20 octobre 1917, puis est 
dirigé vers le 34ème RIC (Colonial) le 29 décembre 1917 pour être formé aux unités 
destinées aux Balkans. 

Il est dirig® vers lôArm®e Française dôOrient (AFO) et, après avoir débarqué à 
Salonique, traverse la Grèce et rejoint la grande ville serbe de Monastir 
(aujourdôhui Bitola en Mac®doine). Le petit détachement auquel il appartient 
renforce les quelques centaines dôhommes du 34ème RIC d®j¨ en place. Lôeffectif 
non renouvelé depuis des mois ne constitue m°me plus la valeur dôun bataillon. 
Les régiments coloniaux sur place relèvent de la 11ème Division coloniale. Ces 
hommes, au loin, sont les grands oubliés de la France en guerre. La division, qui 
ne dispose que de 4 200 fantassins, fait face aux Bulgares dans la région de 
Krklina. À la fin du mois de janvier 1918, les hommes du 34ème RIC effectuent des 
patrouilles dans les lignes bulgares. Les tranchées sont quotidiennement 
bombard®es par lôartillerie bulgare et autrichienne. Des accrochages fréquents 
ont lieu et se soldent par des pertes qui deviennent sensibles dans la mesure où 
la division est faible en effectif, et que le 34ème RIC, à deux bataillons, nôen 
repr®sente que la valeur dôun seul en effectif. 

Il est cité le 2 f®vrier 1918 ¨ lôordre du r®giment : « Très bon soldat, dévoué et 
brave. Au front depuis le début de la campagne, a toujours fait noblement son 
devoir. » 

D®but juin, sur ce front, lôactivit® ennemie devient plus intense. Les pilonnages 
dôartillerie touchent notamment le secteur de la 11ème DIC, situé au nord-est de 
Monastir. Le journal de marche de la 11ème DIC cite sobrement : « Patrouilles 
actives. Les unités des quartiers Bizerte et Biskra sont alertées dès le 
déclenchement du tir ennemi vers 21h30. Barrages par mitrailleuses sur Bratindol, 
les débouchés de Trnova et le bois de Cobourg é une patrouille bulgare attaque 
un de nos petits postes à la corne nord du cimetière de Bratindol, elle y lance 
quelques grenades mais se replie rapidement sous le tir de nos fusils mitrailleurs 
et de nos fusils lance-grenades.». Ren® Payen, dôabord blessé, décède de ses 
blessures le 6 juin 1918. 

Son nom est inscrit au monument aux morts de Clairoix.  
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PÉTEL Gaston Joseph 

Né le 24 avril 1898 à Clairoix. Il est ouvrier agricole et habite chez ses parents à 
Margny-lès-Compiègne. Il est le fils de Marcien Nicolas et de Marie Dessein. 

Il est incorporé le 3 mai 1917 au 61ème R®giment dôArtillerie et, apr¯s ses classes 
et sa formation de canonnier, il rejoint le 221ème RA de Campagne, 24ème Batterie, 
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le 4 avril 1918. Il participe à la bataille du Matz, à Lassigny, puis à Fère-en-
Tardenois en juillet et suit lôavanc®e des troupes lors du repli allemand. 

Il passe au 44ème RA, régiment de camp, le 21 avril 1919. 

Il est renvoyé dans ses foyers le 7 juin 1920.  

PÉTEL Victor 

Né le 9 janvier 1883 ¨ Compi¯gne, il sôinstalle comme peintre ¨ Clairoix le 30 mars 
1910. Il est le fils de Victor et dôAng®line Baille r®sidant ¨ Compi¯gne. 

Il est rappelé au 54ème R®giment dôInfanterie de Compi¯gne le 11 août 1914, puis 
dirigé en renfort au 161ème RI le 25 août. Installé à la frontière franco-belge, le 
r®giment se replie, non sans combattre, jusquô¨ la Marne. Entre-temps le régiment 
a perdu plus de mille hommes, tués, blessés ou disparus. Il part le 1er septembre 
de Cunel et de la cote 299, et la bataille de la Marne débute pour les hommes du 
161. Dans le journal de marche du régiment, le colonel écrit : « Dans la matinée 
du 2 septembre, le régiment occupe les abords sud-ouest de Montfaucon. Vers 
16h00, le 5ème Corps a été fortement attaqué, il faut contre-attaquer. À la tombée 
de la nuit le premier bataillon atteint les petits bois de la cote 268 et enlève tous 
les objectifs au prix de gros efforts, sous une grêle de balles de fusils et de 
mitrailleuses, dôobus ¨ balles et explosifs. » Victor Petel vient dô°tre blessé par un 
®clat dôobus ¨ la poitrine. Il est ®vacu® vers lôambulance, et, le 11, il est envoy® ¨ 
lôh¹pital civil de Beaumont de Lomagne pour y recevoir des soins approfondis. Le 
24 septembre, il rentre au dépôt du régiment. Le 31 décembre 1914, il part en 
renfort au 361ème RI et rejoint le secteur de lôArtois. En juin 1915, il participe ¨ la 
bataille dôH®buterne, puis en septembre ¨ la bataille de Champagne. 

Il passe au 29ème BCP (bataillon de chasseurs à pied) le 3 octobre 1915 et reste 
cantonné dans le même secteur. En 1916, au moment de lôattaque allemande sur 
Verdun, il passe au 19ème BCP le 20 avril 1916, et, avec cette dernière unité, il 
combat notamment à Souville. Puis le 16 avril 1917 à la bataille du Chemin des 
Dames. De novembre à mars 1918, il est envoyé en Alsace. Puis en mai 1918, il 
est engagé dans la deuxième bataille de la Marne, puis en Champagne. Il finit le 
conflit armé le 11 novembre à la Bouillardière dans les Ardennes. Il a été de toutes 
les batailles de métropole, et parmi les plus sanglantes. 

Il est mis en cong® dôArmistice le 6 mars 1919.  

 

 

PETIT Louis Charlemagne 

Né le 8 octobre 1889 à Clairoix, il est terrassier et vit chez ses parents à Coudun. 
Fils de Gustave et de Françoise Thépenier, il est rappelé le 2 août 1914 au 54ème 
R®giment dôInfanterie ¨ Compi¯gne. 

À peine mis en position, le r®giment retraite devant lôavanc®e allemande. Le 5 
septembre, il contre-attaque dans le cadre de la bataille de la Marne. Le 6, il se 
bat au Vaux-Marie, le 8 à Sommaisne et le 10 à Rembercourt-aux-Pots. 

Puis il est envoyé en Woëvre, et le 21 et le 22 septembre se bat à Mouilly, puis 
aux Éparges. Enfin en décembre le régiment est engagé dans les combats de la 
tranchée de Calonne, tristement célèbres. 

Dans la nuit du 26 décembre 1914, le journal de marche cite : » À 3h00 du matin, 
réveil, puis lecture (aux officiers) dôune proclamation du g®n®ral Joffre, lôattaque 
doit être menée par les 2ème et 1er bataillons. Les tranchées de départ sont tenues 
par le 67ème RI que le régiment doit dépasser. 6h45, arrivée au carrefour de 
Calonne, ¨ 7h00, commencement de la pr®paration dôartillerie. Apr¯s une demi-
heure de pr®paration, ¨ 7h30, lôattaque est d®clench®eé » Louis Petit et ses 
camarades, précédés par leurs officiers, sô®lancent. « La bataille dure jusquô¨ 
13h00, heure à laquelle elle est arrêtée, le feu des mitrailleuses ennemies et les 
fils de fer non détruits ayant empêché la progression. À partir de 18h00, violent 
bombardement sur le secteur occupé par le régiment. Ce bombardement continue 
toute la nuit. » Apr¯s lôattaque avort®e, les hommes survivants rejoignent leurs 
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tranch®es initiales. Nul ne sait ce quôil advient des morts et des bless®s sur le 
terrain. Parmi eux, Louis Petit. Ce nôest que le 21 janvier 1915 que son corps sera 
retrouvé. 

Son nom est inscrit au monument aux morts de Coudun.  

 

Les Pinchon, de Bécassine aux sections de camouflage 

Durant la Grande Guerre, lôhistoire de la famille Pinchon mériterait à elle seule dô°tre cont®e 
en un livre entier. Elle passe beaucoup de temps à Clairoix, au Clos de lôAronde (lôactuelle 
mairie), mais les fils, déjà bien âgés, ont trouvé une profession qui les éloigne de Clairoix, à 
part Philippe, qui séjourne avec ses parents depuis son retour des colonies en 1907. Joseph 
est directeur artistique ¨ lôOpéra de Paris, Émile, sculpteur, dirige la tannerie familiale de 
Noyon, Jean, médecin, exerce à Noyon, et Jacques, architecte, exerce à Paris 1. 

Joseph Porphyre, lôaîné, le dessinateur de Bécassine, est, selon toute vraisemblance, lôun des 
pionniers de la bande dessinée. À Paris, il conçoit costumes et décors de théâtre. Il possède 
toujours son atelier de dessinateur à Clairoix où il aime se retirer pour se consacrer à la 
réalisation de personnages pour les livres destinés à la jeunesse. Atelier dans lequel, 
dôailleurs, il prépare la fresque de Jeanne dôArc qui sera peinte dans lô®glise du village. Celle-
ci sera inaugurée le dimanche 17 septembre 1911 et sera bénie par Monseigneur Douais, 
évêque de Beauvais, en présence MM. Fournier-Sarlovèze, député et maire de Compiègne, 
le marquis de Thuisy, conseiller général, le comte de Comminges, et toute la famille Pinchon, 
selon le journal « La Croix » du 19 septembre 1911. Cette fresque inspirera dôailleurs un chef 
militaire célèbre en juillet 1918, alors que la bataille du Matz est à son apogée ; nous 
reviendrons plus tard sur le sujet dans les brochures traitant de lôann®e 1918. 

Au moment où les Allemands investissent le village, fin août 1914, la famille est dispersée. 
M. Victor Pinchon, le chef de famille, est, depuis le commencement de lôoccupation, enferm® 

dans la ville de Noyon, où il remplit les fonctions si délicates, 
en ces circonstances, de président de la Croix-Rouge. Mme 
Pinchon, qui est retenue dans un hôpital militaire de lôIndre, 
prodigue des soins dans les ambulances de lôarri¯re. Leurs 
fils sont sous les drapeaux. 

Mais Joseph, le plus célèbre de la fratrie, retient toute 
lôattention en f®vrier 1915. Il a ®t® rappel® dans lôartillerie de 
campagne ¨ lô©ge de 42 ans. Il nôest pourtant quôun soldat 
sans gradeé Mais, contre toute attente, ses qualités de 
dessinateur vont le conduire à la section de camouflage qui 
vient dô°tre cr®®e en décembre 1914. Déjà lô®tat-major du 
Matériel envisage, si la guerre doit se prolonger, de modifier 
les tenues militaires, bien trop voyantes. Dans lôimm®diat, il 
songe ®galement ¨ dissimuler les pi¯ces dôartillerie par de 
savantes tâches de peintures. Cette technique ne peut être 
confi®e quô¨ des professionnels ma´trisant lôart de la peinture 
mais agissant selon un cahier des charges des armées très 
précis. 

Côest ainsi que Joseph rejoint la Section de camouflage 
installée à Paris et commandée par Guirand de Scevola, lui-
même artiste. Avec quelques peintres et sculpteurs, ils se 
mettent au travail et conçoivent les premiers modèles de 
camouflage de leur invention. Si les peintres cubistes sont 

                                                           
1 Lƭ ȅ ŀ ǳƴ ǎƛȄƛŝƳŜ ƎŀǊœƻƴΣ tƛŜǊǊŜ [ƻǳƛǎ .ŜƴƻƞǘΣ ƧǳƳŜŀǳ ŘŜ WŜŀƴΣ Ƴŀƛǎ ƴƻǳǎ ƴΩŀǾƻƴǎ ǇǊŀǘƛǉǳŜƳŜƴǘ Ǉŀǎ ŘŜ 
renseignement le concernant. 

 

M. Victor Pinchon père, président du 
Comité de la Croix-Rouge à Noyon en 
février 1917 (photo BDIC). 
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parfaitement adapt®s pour mettre au point des camouflages de pi¯ces dôartillerie ou de 
véhicules, les peintres figuratifs ont le sens du camouflage pour créer des leurres. Chacun 
trouve sa place, même les sculpteurs. 

Les grandes tâches de couleur cassent les formes des engins si elles sont appliquées en des 
points bien choisis. Les peintres figuratifs, comme Joseph Pinchon, utilisent les couleurs 
dominantes du terrain, les placent sur lô®toffe de tissu pour d®former, découper ou dissimuler 
les silhouettes humaines, en les agrémentant de zones ombrées typiques dôun décor de 
théâtre composées de stries vertes en forme de gouttes de pluie. Le r®sultat sôav¯re 
particulièrement réussi et efficace. À ce titre, une anecdote citée par Guirand de Scevola dans 
La revue des deux mondes reflète les débuts de la section, avec Pinchon comme lôun des 
colistiers principaux : « Je venais dô°tre envoy® aupr¯s du g®n®ral de Castelnau, ¨ Amiens, et 
il sôagissait de d®montrer lôinvisibilit® des blouses et des cagoules camoufl®es. Nous f¾mes 
appelés à Dury où se trouvait un État-major. Jô®tais, bien entendu, accompagné de mes deux 
chers « mannequins », Joseph Pinchon et Marcel Bain, qui servaient à toutes mes 
démonstrations. 

Comme de coutume, nous fûmes conviés à la table du général, ainsi que Forain, qui était 
présent ce jour-là. Le déjeuner terminé, tandis quôon se levait pour prendre le caf®, jôadresse 
un signe à Pinchon et à Bain, qui sôesquivent discr¯tement pour gagner, avec leurs fameuses 
blouses, une prairie située derrière le quartier général et bordée par une haie et un rideau 
dôarbres. Avant le repas, nous avions repéré cet emplacement comme particulièrement 
propice à notre démonstration. 

Donc, ayant endossé leur blouse et leur cagoule, mes deux amis prennent position devant 
deux vieux saules qui bordaient la prairie, bien en vue, mais près des arbres et, grâce à leur 
travestissement, confondus avec le paysage. 

Et ils attendent immobilesé Soudain, ils voient une petite porte du ch©teau sôouvrir. 

Attention ! Les voil¨é Non, côest un gendarme. Lôhomme vient vers eux, sans doute pour leur 
porter un ordre. Il avance toujours en regardant à droite et à gauche. Pinchon et Bain, toujours 
immobiles, se demandent ce quôil veut. D®j¨ le gendarme est ¨ vingt pas ; il semble inquiet. 
Sans doute cherche-t-il à repérer les deux camoufleurs. Non ! 

Voici quôil leur tourne brusquement le dos, d®boucle son ceinturon, et é 

Alors Pinchon et Bain poussent en cîur un hurlement : « Pas ici ! Pas ici ! » Aussi effaré que 
sôil avait entendu des voix de lôau-delà, notre gendarme se redresse, remet précipitamment un 
peu dôordre dans sa toilette et sôenfuit ¨ toutes jambes. 

Il était temps, déjà nous apparaissions, guidant le général et son état-major. Les officiers 
regardaient dans la direction où se trouvaient mes amis, sans deviner leur présence. À vingt 
m¯tres dôeux ï à la place m°me o½ se trouvait lôinopportun gendarme quelques instants plus 
tôt ï je les arrête. 

« - Mon g®n®ral, inutile dôaller plus loin, nous sommes tous mortsé car les hommes que jôai 
postés nous ont abattus. » 

Exclamations de surprise et dôincr®dulit®. « Ici ! » sô®crit un capitaine. « Là ! » dit un autre. Je 
frappe dans mes mains, Pinchon et Bain sôagitent et chacun de sôextasier sur leur parfait 
mimétisme. 

Lorsque plus tard, Pinchon raconta au général la visite que son camarade et lui avaient reçue 
avant lôarriv®e de lôÉtat-major, le général éclata de rire. 

- Voilà bien, conclut-il, la meilleure preuve de lôinvisibilit® des blouses ! 
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De fait, je crois que nous nôen f´mes jamais une 
plus éclatante démonstration. » (« Souvenir du 

camouflage 1914-1918 » de Guirand de Scevola, aux éditions « La 
Revue des deux mondes »). 

Entre-temps, la direction du Matériel mit au point la 
tenue « bleu horizon » ; la blouse et la cagoule 
camouflées de Scevola, Bain et Pinchon ne furent 
pas retenues, et classées dans les archives. Ironie 
du sort, lorsque la nouvelle armée allemande en 
1933 chercha un camouflage pour ses troupes, elle 
adopta en 1937 une version très proche, pour ne 
pas dire la copie conforme, créée par ces trois 
compères en 1915. 

Toutefois, de ces inventions naquit la première 
équipe de camouflage, placée sous la direction de Scevola, dont le ministre de la guerre ratifia 
lôexistence officielle le 12 f®vrier 1915. Une fois reconnu, codifi® et organis®, le camouflage prit 
rapidement une importance considérable comme méthode stratégique passive et active : de 
30 hommes en 1915, son effectif passa en 1918 à 3 000 hommes. 

Par la suite, nommé sergent, puis lieutenant, 
Joseph Pinchon, affecté au génie, prend la tête 
des sections de camouflage de lôArm®e 
Française dôOrient. En Macédoine, avec ses 
sections, il dissimule aux yeux de lôaviation 
ennemie les pi¯ces dôartillerie de lôarm®e 
française engagées dans les combats des lacs, 
des montagnes de Monastir et de ceux de la 
boucle de la rivière Crna. Cette dissimulation 
sôeffectue par le camouflage des canons par 
poses de peintures, la mise en place sur le pas 
de tir de filets métalliques, agrémentés de 
raphia de différentes couleurs, qui offrent le 
double avantage de dissimuler les pièces, mais 
également leurs ombres visibles par avion. Le travail de ces équipes est particulièrement 
difficile car elles sont dispersées par les difficultés du terrain montagneux et de ses accès 
difficiles, bombardées sur les restants de routes et confrontées à un climat particulièrement 
continental, 45Á lô®t®, -30° lôhiver, et avec un printemps et un automne réduits chacun à 15 
jours de climat tempéré. 

Les frères Pinchon 

PINCHON Émile Joseph Porphyre 

Né à Amiens le 17 avril 1871, il est directeur artistique de 
lôOp®ra de Paris au d®clenchement de la guerre. Il est le fils 
de Victor Émile et de Sophie Thérèse Amélie Clémence 
Lefèvre, résidant à Noyon et Clairoix. 

Il est également plus connu comme le créateur du 
personnage de Bécassine, et par-l¨, lôun des inventeurs de 
la bande dessinée. Il a effectué son service militaire au 54ème 
RI de Compiègne de 1894 à 1895 et en est sorti comme 
caporal. Il habite à Paris, dans le 9ème arrondissement, mais 
conserve un atelier à Clairoix. Compte tenu de son âge, en 
1905, il est reversé au 13ème RIT. Côest dans ce régiment 
quôil aurait d¾ °tre rappel® au service au d®clenchement du 
conflit. Il y est effectivement affecté dès le 1er août, mais, 
détaché, il sera dirigé vers le 13ème R®giment dôArtillerie de 

 

 

Chevalier 
dans lôordre 
de la Légion 
dôHonneur en 

1920 

Camouflage allemand de 1937, repris sur le modèle 
dessiné par Marcel Bain et Joseph Pinchon. Un 
projet français ? (Collection de lôauteur). 

 

Le camouflage sôappliquait aussi aux routes pour créer 
des écrans aux vues aériennes (Collection de lôauteur). 

Portrait du lieutenant 
Joseph Pinchon en 

Macédoine 

 (Collection privée). 


